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aborde un et, enfennant l'équipage et les passagers dans l~s 
cales, j'anne le navire avec mes hommes, je me porte rap1-
dement sur un point de la cóte ou j' embarque quelques cen
taines de ftibustiers bien annés et je mets 1~ cap sur San
Francisco ou j'entre par surprise. II n'y a dans cette grande 
ville aucune force militaire. Je lance a terre mes hommes de 
combat qui terrorisent la population. Je préleve _une impo
sition de guerre de 20 ou 30 millions de dollars et Je reprends 
la mer pour apporter ces millions dans la caisse du trésor 
du corps expéditionnaire franc;ais. Puis, je continue ~a guerre 
de course, affolant la navigation et semant la rume dans 
toute la marine de commerce américaine. » 

J'ai ignoré ce que conclut secretement le Maréch~l, °!ªis 
ce que j'ai vu c'est que Salar reprit, content et plem d es
poir, le chemin qui conduisait au Pacifique. Ce nouveau 
Jean Bart aurait tenu parole. 

Salar attendit, hélas ! pendant· longtemps, et je ne le 
revis plus au Mexique. Mais, cinq ans p~us ta_rd, e~ ~87i, 
dinant un soir dans le jardin qui, alors a Pans, fa1sa1t un 
des channes du restaurant Champeaux, sur la place de la 
Bourse, j'aperc;us a une table voisine le visage ~aractkri~
tique d'un type vécu dans le lointain des années; Je compns 
Salar et le fixai pour attirer son regard. 11 me reconnut a 
son tour et vint a moi. Ce me fut une grande joie de causer 
longuement avec cette autre épave de la cause fran~aise ~~ 
Mexique, et c'est avec émotion que Salar me rappela ce qu 11 
aurait pu faire pour cette France qu'il venait de retrouver 
meurtrie, mutilée, et m'exprima un profond regret qu'elle 
eut recuI'é devant les Etats-Unis, car les malheurs du moment 
ne se seraient sans doute pas produit..;;. Le prestige qu'elle 
aurait acquis par une autre fin de l'affaire mexicaine aurait 
fait dévier les événements survenus en Europe. 

CHAPITRE IV 

RAPPEL DES TROUPES 

D6claraUon de Napol6on lll du 15 janvier 1866. - Eovoi du baron Sail
lard auprb de Mu:imilien. - Mort aubite de ~1- Langlaia. - Incident 
des scellés. - Suspicions de criminalité. - Affaire de■ bona Jeclr.er. 
- Le l\laréchal mia en cause calomnieusemenl. - Vraies respooaa■ 
bilitéa. - Justiflcalion du l\laréchal. - Changement de ministére. -
Diminution de■ employés et de leur traitement. - Situalion intérieure 
com~ro_miae. - Incide~ts fAcheux. - Attentatcootre la miasion beige. 
- M1881on du baron Sa11lard - Discours du tróoe de Napolcloo 111.
Campagne diplomalique déplorable avec les Etata-Unia. 

Si les préoccupations étaient grandes au Mexique, l'inquié
tude a Paris n'était pas moindre. Nos politiciens, l'Empereur 
meme, paraissaient reconnaitre, depuis quelquc temps, qu'il 
n'y avait 1ien a tirer de Maximilien, incapable de jouer un 
role, pas meme celui qui lui incombait personnellement et 
que la réalisation des projets du début et des combinai
sons successives qui devaient le mener au résultat final 

' c'est-a-dire le protectorat, ne semblait plus possible. Alors 
ils cherchaient quelque moyen de pouvoir se retirer de la 
fac;on la moins désastreuse. II fallait au moins s'efforcer 
d'obtenir la reconnaissance de l'Empire mexicain par sa 
grande voisine, la République américaine. Malheureusement, 
on s'acharna trop longtemps a la poursuite de cette recon
naissance et on ne vit pas, assez tót, que toutes les démar
ches, toutes les concessions qu'on pourrait faire dans ce but 
' . ' n aura1ent pour eff et, au contraire, que de remire le Gou-

vernement de Washington plus intransigeant. 
C'est ainsi qu'a la fin de l'année 1865 on commit la faute 
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d f 1 des concessions en 
de faire des avances et e ormu er , e 
échange de cette reconnaissance. On eut la _ma,1~:meus 
idée de consentir a prendre des engagements a 1 ebard _du 
retrait de nos troupes. C'était ne p~s ~onna1tre le caracte~: 

de la diplomatie américaine. On faisait acte de coudesce . 
' . , · a de fa1-

dance courtoise; on prit cet acte pour un temo1bnage . for-
blesse et on nous répomlit par une fin d? n~n-rece~o1r, 
mu}ée par des raisonnements alambiq~cs, :nterpretant les 
considérants de la proposition franc;aise d une fac;on peu 
digne. , . . 

11 était incontestable que le Gouvernernent a~er1cam ne 
voulait pas de conflit matériel. Aussi, apre~ _les evénements 
peu recommandables de Bagdad, _se _pr~duisJrent des récla
mations justement énergiqucs et md1gn~es contre_ ces acte

1
s 

de barbarie condamnables devant le dro1t des. gens .. Le G?l -
vernement de Washington, voulant, a tout prix, éviter d at
tacher le grelot d'un conflit aussi aventureux, eut la ~ages~e 
prudente de désavouer et de destiluer le général qui ava1t 
« mis ta main a la pate », de remplacer le gé~éral_ en chef 
qui avait parn se borner a laisser faire, de llcen~1_er enfin 
les hordes de negrcs qu'il avait placées sur la frontiere pour 
s'en débarrasser et de mettre a leur place des troupes plus 
, r eres moins turbulentes et rnoins comprornettantes. regu i . ' . . é , • cher 

Toutef ois le Gouvernement était bien d1spos a ~mpe 
l'établiss;ment de l'Empire et a déterminer le depart des 
troupes franc;aises par des procédés furtifs, indirects et ~lan
destins en soutenant la résistance de Juarez, en excitant 
sourde~ent les compétitions de Santa-Anna, d'Ortega, etc., 
en un mot en ameutant tout le monde contre nous et en 
exploitant ~eme le concours antipatriot_iqne des leaders ver
beux du corps législatif franc;ms. )lais ce Go~vernement, 
dis-je ne voulait pas « franchir le Hubicon ». Et s1 la France, 
le mettant au pied du mur, avait réédilé ces b~ll~ par~les 
d'un FranGais héro'ique : « Messieurs les Américams, tuez 
les premiers 11, la poudre aurait fusé dans le canon des 

rifles l 
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Du reste, quelques semaines auparavant, l'Empereur Na
poléon avait a peu pres le meme sentiment, lorsque, le 29 
novembre 1865, il écrivait au maréchal Bazaine : « ... 11 est 
indispensable que je prenne une résolution énergique, car 
nous ne pouvons pas rester dans cet état d'incertitude qui 
paralyse tous les progres et augmente les charges de la 
France. 

« Je vais muremcnt réfléchir aux mesures a prendre; en 
attendant, mettez tous vos soins u. organiser 1,·armée mexi
caine afin que nous puissions, dans un temps donué, évacuer 
le pays. /'espere que les 1lméricains, malgré leur jactance, 
ne voudront pas enil'e1· en guerre avec nous; mais ce danger 
écarté, il s'agit de savoir dans qucl état nous laisserons le 
Mexique apres notre départ. » 

D'ailleurs, on aurait du comprendre, en France, que plus 
on ferait cas de l'obstruction tacite et sournoise des Améri
cains, plus ceux-ci se montreraient arroganls et intraitables. 
Ce n'était vraiment pas la peine d'etre le plus fort pour ne 
montrer que de la pusillanimité, ce qui était vrai dans les 
deux termes de l'équation. C'est avec chagrin qu'on cons
tate cette pusillanimité de la part du Gouvernement fran
~ais. Elle s'accuse formellement daos la lettre que l'Empe
reur écrivit, le 15 janvier, au maréchal Bazaine. Cette lettre 
est un document historique, car elle fait date dans la fin de 
l 'intervention fran~aise au )Iexique. Elle fut un coup de 
foudre terrible dans le ciel déja assombri de l'Empire mexi
cain. 

Palais des Tuileries, le 15 janvier 1866. 

« Mon cher l\Iaréchal, 

« Les difficultés que me suscite sans cesse l'expédition du 
Mexique me forcent de fixer définitivement l'époque du rap
pel de mes troupes. Le plus long temps que je puisse accor
der pour le rapatriement du corps d'armée, qui ne doit se 
faire que successivement, est le commencement de l'année 

• 
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prochaine. Je vous envoie te baron Saillanl pour qu'il s'en
tende avec vous et avec l'Empereur Maximilien relativement 
a l'exécution de cette mesure. Je voudrais que l'évacuation 
du Mexique ne compromit pas le pouvoir de l'Empereur. 
Avisez done aux moyens d'organiser solidement la Légion 
étrangere et l'armée mexicaine. Il faut que l'Empereur 
montre une grande énergie et trouve dans son· pays les res
sources nécessaires pour subvenir a ses dépenses. Je viens 
d'ailleurs d'écrire dans ce sens a l'Empereur Maximilien 

lui-meme. 
(( Recevez, mon cher )laréchal, l'assurance de ma sin-

cere amitié. 
<< NAPOLÉOX. » 

Cette lettre ultimatum cst émincmment suggestive pour 
un observateur philosophe qui la soumettrait a la loupe du 
raisonnement, pour rechercher la mentalité directrice de son 
auteur. Comment a-t-il pu se faire que le Souverain, jusquc
la si ferme, si persévérant dans ses conceptions politiques. 
si mesuré, si conciliant tlans la notification de ses décisions, 
ait fait subitement un pareil sacrifice de l'a mission qu'il 
s'était tracée et qui, sans plus d'efforts, abandonnant sou
dain tout esprit de résistance et de lutte, ait jeté le manche 
aprcs la cognée, et, rommc un capitaine d'un navire qui va 
sombrer, ait jeté sa cargaison a la mer? Quelles considé
rations ont done pu pousser l'Empereur des Fran~ais a cette 
détermination? Serait-ce l'attitude presque comminatoirc 
des Etats-t:nis? n serait surprenant qu'il eut pu céder si 
promptement a la pression encare purement diplomatique 
du Gouvernement de Washington, celui-ci ayant assez de 
plaies profondes a cicatriser et sa puissance combative sur 
terre comme sur mer, plus apparente que redoutable, ne 
justifiant pas un désir formel' d'engager un conflit. 11 con
vient meme de remarquer que lorsque cette lettre était écrite. 
Napoléon 111 n'avait pas coni1aissauce des événements de 
Bagdad. Il me semble meme que ce contre-temps doit ctrc 
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regretté_, car sous l'effet de cette brnvade plus ou moins 
volontall'e et prt'•méditée, son chauvi11isme se serait révolté 
et sa ~erté ~iationale l'aurait. empcché de .sig11er cette sorte 
d? cap1tulat1011. I1 eut relevé le gant et, si alors, au Iieu 
d en~o_yer au )lexique M. le baron Saillard pour régler les 
cond1t~ons, l!u rappel des troupes, il r avait expédié deux 
ou tr~1s r:g11nents de renfort, ee geste simple rnais empreiut 
ele cran_c~·1e, aurait produit heaucoup plus d'effet pacifique 
et ~011c11ta_teur que toutes les suhtilités de ce diplomate si 
hab1le c¡u'1l ftit. ' 

_D'autre parl, 011 J>:ut suppoS<'r que l'oppositiou qui, dans 
les ?hambr~s fra11c,:a1se...;, s'arhamait eontre ses vucs sur Je 
~!e~ique, a~t pu exereer une ¡rnissantc influence sur ses dé
c1s101_1s. Ma~s alors, qu 'Naient clone devenues en Iui les apti
t~cles_ ele << 1 Homme du Deux Décernbre »? 11 parait cependaut 
diffi~ile d'adm~ttrc que les foudres de c¡uelqucs heaux par
leurs, fussent-~ls du dan eles opposants, aicnt pu exercer 
une lelle pre.-;s10n sur ses déterminations, et lui imposer ce 
br~sc¡ue .ª!ianclon d't1~1e_ politique qu'il suivait de1rnis quatre 
ans. Auss1'. ~emhlera1t-1l plus logique d'admettre que l'Em
perc.ur a cede su~tout au:' prfoccupations que causaient déja 
c1_a11s I_e mond~ d1plon~at1que d'alors les menaces ele la poli
hque mternahonale el Enrope qui devait aboutir a Sadowa. 
. l~u re:le, en _<Iehors el~ ces ,considérations métaphysiques, 
Il faut_ 1econ11aitre que ~apolcon III s'efforc,:ait de répandre 
dat~s s~ lettre c!~el,ques palliatifs destinés ,'t masquer lrs 
ressentm1ents qu Il e1>rouvait a l 'e' "ard ele 'J _. ·1· . . . r. " ax1m1 1en; mats 
ces palhah~s ne_ se révélaient qu·a la surface et n'étaient 
que dc.s ¡n·ecanlt?ns _oratoires pour atténuer la signification 
de ~a condamnatíon a mort de tEmpire mcxicain. 

1~.11 efT~t, u le plus long temps que je puisse accorder pour 
le i .ipatI iement est le eommencement de l 'année prochaine » 

cette_ .apparente faveur qui a meme le défaut intrinsequ; 
de~ n etre, pas_ c01~forme au traité de ~Jiramur, n'est elle-
1~1rn_~e qu .. une illus1011, car la concentration eles troupes pom· 
ce • tlpalt ieme11t dena commencer longtemps u l'arnnce; ce 

ü 
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qui réduira a bien moins u'une annéc _le répit lais:é a_u ~ou
vernemcnt impérial pour se prt~pare1· a se suffire a lu1-memc 
et surlout a se déf cndre. . 

« Je \'Omlrais que l'é\'acuation tlu Mexique ne compronut 
pas le pouYOir <.le l'Empereur. 11 Heureusemc11t_ que cett_c 
yolonté s'expri111e conclitio11nellc111ent, car ee dés1r est vra1-
ment d{~coneertant tle la part de ~apoléo11 IlI, qui est par
faitcment au courant de la situation et qui sait absolument 
que rien n'a été fait sérieusement ponr maintenir ce pou
voir apres nolre tlépart. Ce ,lésir esl vraiment trop pla-

tonique ! . . 
<< 11 faut que l'Empercur rnonlrc une grande merg1e. n 

Quelle mystification ! , . 
u Avisez aux moycns d'organiscr solidemcnt la Leg1011 

étrangi!re et l'année mcxicnine. » Cette dernien: obligation, 
qui le visait uirectement, a (1ft plonger le )larécl~al _ dans 
une rcverie profontle, lui qui, depuis deux ans, fa1sait des 
eff orts constants, mais sans cesse paralysés, pour arriver 
á constituer cette malheurcuse armée. 

Aprcs tout, cepemlant, ce mes!sage de Napoléon aurait 
· ¡,eut-etre au moins l'11eureux effet de faire sortir Maximilien 

de sa torpeur. 
Je conclus 11éa11moins, de ce document de haute \·olée (~). 

que le langage diplomatiquc est bien fait, en \·érité, pour 
embrouiller l'Cs afTaires, déguiser les réalités el tromper sur 
la qualité ele la marchanuise. 

Ces mes~ages sensationnels arrivfrent le 16 février. Le 
)laréchal n 'en fut pas troublé, et l'élément militaire en 
éproum m1e réelle satisfactiou. Ce sentiment était peut-ctre 
(•go"isle, et pourtant tous ceux de la premiere heure qui com
menraient a trouver lounl le poi,ls de quatrc années passées 
aussi loin ele l~ur ¡)ays, avaicnl bien quelquc droit d'aspirer 
á le revoir un jour. 

Chez les ~lexicains, que nous étions venus soutenir, l'im-
pression fut tout autre : une véritable. stupeur, car bien peu 
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d'entr'eux :,C faisaient d'illusion · su1· l'aYenir qui lcur {•tait 
réserré. 

Q11a11t. á 1' Empereur )laximilieu ce fut 1iour lui le déclii
reme11t d'un voile épais qui lui couHait les yeux, et ce coup 
inattendu, imprérn, u·e11 ful que plus durcment ressenti. 
L'Impératrice Cliarlotte, particulicrcment. attéréc, éprouva 
une véritable commot ion 111c11tale. 

Néanmoins, les Souverains s'obsti11aie11t á rester tcrrés a 
Cuernavaca. Alors que )laximilic11 aurait dii aYOir hale de 
conférer avec le .Maréchal et tlc voir le baron Saillard, arriré 
a Mexico en merne temps que le comrier de ~apoléon III. 
Décidément ricn ne pournit l'arrnchcr ú son apathie nalu
relle et il ce dé¡1lorahle systt•111e qu' il pratiquait. de rrmcttrc 
au lemleniain leR aff oites série11scs. II se figurait. sans doute 
que l'orage s'apaiSt'rait avec le temps. 

11 fallut qu \m nouveau malheur, hélas ! bien imprérn et 
bien elTretif, celui-la, vint encore le f rapper pum· le décider 
a s011ir de sa rctraite. Le 21 février, mourut suhitcment )t. 

Langlais. L'Empcreur revint aussitót a Mexico oit était déjá 
retoumée l'Impératrice, afin ele recernir une mission offi
cielle Yenue de Belgique pour a11noncer aux Souverains du 
Mexique 1' accession a u trónc de Bclgique du Hoi I.éopolll II, 
frere de l'Impératrice Charlotle. 

,J'rtais de service de jour au quartier général, et le Muré
chal faisait, ame ~Jme Bazaine, sa. promenade habilucltc en 
voiture, lorsque, \·ers 5 heures, on vint annoncer que M. 
Langlais venait de mourir subitement. ¡\QUS igno1'ions oit 
notre chef avait dirigé sa promenade et ce n'est qu'a son 
retour qu'il apprit l'événement. 

11 en fut profontlément aff ecté et. e11vorn au~-,itót un 
officier d'ortlonnance au domicile du défunt. Le diner fut 
assombri naturellement par les pensées atlristées de toll', · . ' 
fllllS, au s011ir <.le table, le Maréchal me donna l'ordre de 
me remire a la Légation de France pour informer uotre mi
nistre qu'il importait de mcttre, le soir mcme, les scellés 
au domicile de )f. Langlais, et qu'il lui envoyait un de ses 



aides de camp pour le rep1·éscnter clans l'accornplisscmenl 
lle cettc formalité légale. 

Je trourni )l. le )linistrc dans sa salle de billard. faisanl, 
sur le tapis Yert, avec !iCS secn'.·taircs de légation, la partie 
digestiYe du « \)OSt scenam ». Apres mes salutations respec
tueuses, je fús resu plus que froidement et je déclinai J'ob
jet tle la mission dont j'étais chart,;í·. ~f. nano, sur un ton 
mausséule et peu protoeolairc, me dit d'un air hautain : 11 Ah 
¡;a, Monsieur, \'OUS croyez qu·on yous a at\cmlu 11our saYoir 
qu'il fallait apposrr les scellés sur les papiers de ~1. Lan
i.:}ais '? Ils sont déja. mis. » Sans me troubler dcva11t eet 
~lccueil, do11t le moinclre défaut était de manqucr de formes, 
je n~pondis : 11 C'est bien, ~lonsieu1· le Ministre, je n'ai pas 
quali\é pour répondre ü la c¡uestion que vous rne posez ainsi. 
et dont je suis f ort sur¡iris, car je ne suis que le re1H·éscnta11t 
de ~[. le )laréchal et, n'ayant plus rirn a faire ici, je vais 
rendre comp\e a Son Excellence de la scule partie de la. 
mbsion que j'ai pu rernplir et de l'accueil que j'ai re~u. » 

Je saluai et je partís. 
Cet incident 111011\re ft quel point les rclations étaient ten-

dues entre tout le monde alors, meme entre les cleux per
sonnages qui auraient dCt etre les plus unis. 11 me laissa une 
impression peu ílatteuse JJOur ce grincheux et, ravivant la 
rnauvaise opinion que j' a vais de lui depuis longlemJJS, il 
m'inspira les hypotheses assez séYeres que comportait l'em
pressement que ce ministre avait mis, sans entente préala
hle avec le '.\Iaréchal, a apposer les scellés sur les papiers 
ele ~l. Langlais, varmi lesquels se trourait nalurellcment 
la correspomlance du )laréchal, ain~i que la sicnne wo1irc, 
afin, sans lloute, lle c011nailre la premiL•re et de soustrairc 
la seconde a la connaissancc du )laréchal. Ce\te bypothcsc 
était tres conforme a l'appréciation que j'avais sur l'attitu<le 
frondeuse de '.\l. Dano emers le )laréchal. Je ne sais si 
celui-ci éprourn les memes sentiment.s; mais lorsque je lui 
fis part ele l'accomplissement lle ma mission, il ne parut pas 
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étonné, et pourtant il ne put cacher une expression de mé
contentement. 

En clehors ele ce· détail par\iculier, si la mort de )l. Lan
glais prornqua une émotion profondc dans tous les milieux 
de ~IC'xico, elle éveilla aussi les plus graYes suspicions. 
Pour mon comptc personnel, ma ¡H·emfrre pC'nsfo f ut que 
~l. Langlais aYai\ éh~ victime cl'une crime l)Olitic¡ue) rt que 
c'1\tait ú sa qualité de réformateur financier que le forfait 
s'était attaq\ll;_ Ce qui confirmait ce sentiment dans mon 
esprit, c'esL que Mja 1leux finanriers, qui l'avaient précédé 
dans sa rnission rHormatrice, avaient mal disparu, notam
ment le dcrnicr, )l. Ronnefons. 

Il f aut conshlérer, clans cet onlre d 'illées, qu 'il existait 
au Mexique un nomhre consiclérablc de gens, politiciens, 
fonctionnaires, préfets, administrateurs de toutes sortcs, 
finanrirrs ou nutres, rnf•me drs gros personnages gomerne
mentaux, qui nr Yirnicnt que du désorclre perpétuellement 
entretenn clans l'adminbtration financii•re clu pays et voyaien\ 
avrc trrrcur clC's aclministrateurs aYisés et des financiers in
tegres, désintfrcs~és, mcttrr ele l'ordrc et snpprimer les 
conc11ssions, clilapidations, alms et. J)illagcs qui rninaient le 
pays rt l'Etat. De lá des liaines mortelles, des weux pas
i;ionnrs pour la supprcs~ion ele ces intrus, de ces trouhle-fete 
qui Yenaicnt arracher á tout ce joli monde le pain de la 
bouche. · 

Cepemlant. !--i 011 se place á 1111 au\rc point. de me pour 
chercher une explication clrarnatiquc, on pourrait la trouver 
dans les conséquences cl'un rvénemcnt qui, depuis plusieurs 
mois, arnit produit une certaine émotion dans le monde po
litiqne rt financier. et Nait rn\ouré cl'i11trigues susceptibles 
de perme\tre bien eles suspicions graves et ele révéler des 
compromissions plus graves encore. 

A cet\e époque, milien ele 1865, un intérrt plutót priYé et 
en tout cas secondaire qui s'était .~rrfTé sur l'intrrYention 
fran~aisc, di•s son Mlmt, Yoyant q{;e les années se succé
daient sans qu'on panit disposr ú lui clonner satisfaction, 
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sentant l'Empire mcxicain compromis, voulut jouer son 
va-tout pour tir<'r cnfin son rpinglc du jeu, et celle-ci était 
grosse ! .Je veux parler de FafTaire Jecker. 

Cette malheureuse question qui a\'ait déja ser\'i, d'une 
fa~on si inopportuuc. de point cl'appui á l'opposition en 
France pour soulever l'opinion contr<'. l'C'ntreprise rnexicaine, 
venait r.ncore de trouhkr les esprits non sr.ulement a París 
mais encore au Mexique. 

Si j'insiste sur l'incident pcrsonnel des scellés Langlais, 
qui compor!C'rait peu d'importance, en apparence du moins, 
c·est qu'il me semhle rcmettre a leur naie place les rcspon
sabililés qu 'une mal\'eillance sy.stémntiqnc a appliquées alors 
au rnarfrhal Razainc et qn'un parli-pris déplorablc inllige, 
parfois encore de nos jours, it la mémoirc d'un t1ommc tombé, 
surtout, sous IC's coups tic la calomnic au service de la po
lHique. Ces scellé.s néfastes et précipités, illégaux m~me tlans 
leur application, ont cu, vrnisemhlablement, grace a la sup
pression prohahle <l\me rorrespondance révélatrice, pour 
cfTet rcgrettahlc d'cmpechcr la clirnlgation tics nais agents 
de la manreuvre financicre qui tlevait assurer le remhour
semcnt des millions réclamés par la hanque Jecker. Ces scel
l~s. en dissimulant ces agents, ont permis, en outre et sur
tont, de fairc accuser traitreusement le ~laréchal d'avoir 
trempé dans cette opération \'éreuse et non désintéresséc. 

Et pourlant celle afTaire était toujours restéc clans le do
maine de nos agenls financiers qui se sont .succédés au 
~lexique jusqu·a )l. Langlais inc/usivc111('f1f. Il cst vrai qur. 
l\lM. Corta et Bonnefons n'ayant pas a régler les impor
tantes obligations financii•res contractrcs par le Gouverne
ment de ~laximilien cmers la Frunce, puisqu'elles étaient 
d{·terminécs par le traité de )lirarnar, n ·avaient eu a se préoc
euper que de celle relative a la maison Jecker, qui s'appli
quait ú eles intérels privés fran~ais, pour déterminer avcc 
le Gouvemement la quoti té lle cctte dette qui fut ainsi fixée 
a 27 millions environ, et dont on sollicita le paiement sur 
un des emprunts faits en France par le Mexique. 
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Si ce procétlé n'était peut-ctrc pas tres heureux pour la 
Francc, il ne satisfaisait pas cornplct<'ment non plus la mai
son Jeckcr qui, en présence de la détrcssc financicre du 
Gouvernement mexicain, ne prévoyait gul'rc quallll elle serait 
payée. Alors, celle-ci, ayant recours a un moyen tlétourné, 
appuyé par des argumcnts et. des procédés en faveur au 
pays, !'affaire ful menéc de longue main. Di's le milien ele 
t8G5, on parvint, ü force cl'intrigues de palais, á faire nom
mer ministre des Finnnccs une personne d/:l•oule sur laquelle 
on pournit. compter et pour cause? un pctit agent fiuancier 
du Gomernement, un certain Senior Cesar, rnaigre receveur 
des douancs. Cela étanl, )L Jecker demanda que le Gouwr
nemeut se cléci<lüt a commcncer le paiement de ce qui lui 
était du, tout au moins en plusieurs {ichéances et, en accep
tant un sacrifice de cinc¡ miilions, si on consentait a lui sous
crire trois versements assurés par des traites a écl1éanres 
successives de deux mois en deux mois, tirées sur In com
mission des Finances du )lcxique a Paris, chargée du régle
ment du dernier crnprunt. Les tlcux premic.-rcs traites, for
mnnt un total de douze millions, furent étahlies par le mi
nistre Cesar et signécs par l'Empereur. Malheureusement, 
elles furcnt mal accueillies par le Gouvernement fran~ais, 
qui se plaignit a Maximilien et á ~l. Langlais. Ce dernier, 
alors, parvint u décider l'Empereur du ::\lexique a ne pas 
signer la trobieme traite de dix millions. 

Cette histoirc produisit. á Paris et a ~fexico un effet déplo
rable, et les ennemis, les détracteurs, les envieux du )faré
chal insinui)rent que e· était sur ses instances que cette opé
ration avait été faite. Des rapports furent adrcssés dans ce 
sens. Par qui le furent-ils? Peut-etre par ceux mcmes qui 
avaicnt été les instigateurs int{iressés ! Cnr, en somme, il y 
eut des gens intéressés clans cette affaire. 

Du reste, ces insinuations malveillantes furcnt officieuses 
sinon officielles, car, a la suite eles informntions plus ou 
moins directes venues du ~lcxique, et dans celles-ci je puis 
classer, avec regrel, celles formulées ¡)ar le g(•néral Douay 
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dans la médisante correspondance qu'il entretenait avec son 
frere on demanda officiellement des explications au maré
chal' 13azaine. Heureusement pour Jui, Je ministre de la 
Guerre, maréchal Randon, plus catégorique que d'autres 
membres du Gouvernement fran~ais, et ne croyant pas il la 
possibi lité d'une pareille action de la part d'un Maréchal de 
France, ne luí cacha rien et, le mellan\ franchement au 
rourant des accusations portées contre un collegue en di
"llité lui demanda catégoriquement la vérité sur celle 
fénébreuse affaire et sur les tripotages qu'elle recélait. 
Alors le maréchal 13azaine, qui avait dédaigné plusieurs 
fois les commérages de la malveillance, fut obligé de se 
préoccuper de la nouvelle attaque qui portait atteinle a 
sa considération jusque devant son Gouvernement, devant 
son ministre et devant J'Empereur Napoléon lui-m/:me. Il 
ne chercha pas a se disculper par des protestations di
rectes qui auraient offensé sa haute situation et sa cons
cience. Puisque son ministre lui demandait la vérité, il se 
mit en devoir de la rechercher tout entiere, de la présenter 
avec son éloquence naturelle afin d'établir, devant ses chefs 
tout au moins, les vraies responsabilités. 

Jl procéda a une enqucte personnelle, minutieuse et na
turellement longue, pour mettre en pleine Jumiere taus les 
,létails des intrigues qui avaient amené le réglement finan
cier de ]'affaire Jecker, et soulevé tant de récriminations et 
d'accusations calomnieuses; il se préoccupa surtout de réu
nir des documents qui constituaient des preuves irréfuta
bles. Puis il établit la genese et l'historique de ]'affaire dans 
un long mémoire auquel étaient joints les documents et les 
correspondances précisant les responsabilités et démontrant 
la parfaite exactitude des faits exposés dans le mémoire. 
Ce rapport fut envoyé au ministre de la Guerre avec une 
lettre explicative empreinte d'un grand sentiment de dignité 
et de modération, mais aussi de sincérité qui ne pouvait 
laisser aucun cloute sur la non-intervention du Maréchal dans 
cette triste affaire, a laquelle il est resté absolument étran-
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ger. Celle-ci a été traitée exclusivement par la m1ss10n 
financiere franqaise, la Légation de France et le cabinet 
civil de l'Empereur Maximilien, qui se partagerent les res
ponsabilités de l'opération des millions affectés a la maison 
Jecker et des conditions plus ou moins correctes dans les
quelles elle fut déterminée. 

Ce qui est plus piquant encare dans cet imbrogl'io organisé, 
c'est que le Maréchal n'a été mis au courant de ces tripo
tages de pots de vin qu'accidenlellement, apres que les pre
micres traites étaient déja lancées, et qu'il ne s'en est occupé 
que pour emp/:cher l'envoi des traites suivantes. Son in
tervention fort opportune, du reste, a consisté a demander 
des explications a M. Langlais lui-m1:me et a J'inviter a 
s'opposer formellement a l'exécution de ces mesures finan
cieres inadmissibles dans le fonds comme dans la forme. 
De ces faits, il résulte que non seulement le maréchal 
Bazaine n'a jamais inspiré ni soutenu la convention passée, 
en 1865, avec la maison Jecker, mais encore que c'est lui
meme qui, en 1866, a empeché, par son action sur M. Lan
glais, l'exéculion de la deuxieme partie du programme et la 
signature des traites compl'émentaires pour achever Je rem
boursement des 27 millions accordés en príncipe a ~f. .Jecker. 

Du reste, Je Maréchal, en envoyant á son ministre J'exposé 
de la vérité entiere sur cette affaire, e1,.'J)rime de la fagon la 
plus formelle au maréchal Randon son désir que J'Empereur 
Napoléon prenne connaissance de son mémoire et de taus 
les documents qui J'accompagnent, afin qu'il ne puisse sub
sister aucun doute dans l'esprit de son Souverain . 

Comme épilogue a celle affaire, personnelle au maréchal 
Bazaine, je dais faire ressortir la note la plus grave que 
renferme la protestation pourtant bien modérée du Maréchal 
offensé. Il y avait, en effet, des interventions véreuses dans 
le remboursement des créances Jecker, puisque la maison 
qui les recouvrait ainsi, a dú faire le sacrifice de 800.000 
piastres, soit 4 millions de francs, qui se seraient égarés 
dans l'entourage m/>me ele Maximilien et dans le portefeuille 
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du fameux César, ministre des Finances, qui aurait rc~u la 
forte somme de 300.000 piastres, soit quinzc cent mille 
francs. 

Du reste, l'Empereur Maximilien, a la suite du méconten-
tement qu'on lui avait exprimé de Paris, comprit qu'il lui 
fallait sacrifier son ministre des Finances; mais il semblait 
qu'un lien invisible et clifficile a rompre l'attachait a lui, et 
il ne se décida a prendre cette mesure de sévérité, anodine 
cepenclant, que péniblement et forcé, lorsqn'il vit que so~ 
obstination a conservrr dans son Gouvernement un pareil 
ministre était séYcrement jugée par l'opinion publique qui 
ne ménageait meme pas sa personne dans le role joué par 
elle dans l'affaire. 

Le ministre vénal disparut enfin de Mexico et, quelque 
temps apres, un paquebot partit de Vera-Cruz vers l'Eu
rope, portant le « César et sa fortune » moderne style ! 

Ces événements, restés alors plus ou moins secrets ou 
mystérieux, sont de nature a expliquer l'empressement 
incorrect et irrégulier que mit M. Dano, ministre ele 
France, a apposer les scellés sur les papiers de M. Langlais, 
aussitót sa mort et sans se concertcr avec le l\faréchal pour 
cctte opération. Ils justifient en outre les doutes que mani
f esta l'opinion publique sur les conditions de la mort subite 
de l\l. Langlais et les suspicions qui imposcrent une autopsie 
médicale plus ou moins probante dans ses conclusions. 
Etait-ce un suicide ou une mort violente?? Cette derniere 
hypothcse était soutenable et possible; d'abord parce que 
de nombreux intérets particuliers et peu scrupuleux exi
geaient la disparition de l\1. Langlais, et ensuite parce que 
les procédés néccssaires pour se débarrasser d'un geneur 
sont nombreux et d'un usage relativement facile et peu com-
promettant. 

11 faut considérer, en eff et, que les Locuste abondent dans 
ce pays ou la flore est riche en toxiques appropriabl1;s a 
tous les goúts, a tous les tempéraments, ainsi qu'a toutes 
les circonstances, et dont un certain nombre ont la pré-
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cieuse propriété de ne laisser aucune trace r6vélatrice ele 
leurs effets souvent foudroyants. Les femmes indiennes ont 
des aptitudes remarquahles pour administrer ces substances 
naturelles, pourvu qu 'on y mette le prix. Dans ces condi
tion~, bien des suppressions deviennent possibles. 

Du reste, je ne fus pas Je seul a avoir ces soup~ons; la 
voix publique lr.s clama partout et tellement que le Gouver
nement s'en émut et que le ministre de France dut demander 
officiellement qu 'on procéclat a l'autopsie. c·est ce qui eut 
lieu, je crois, a l'égard rle l'infortuné 1\1. Langlais. La docte 
faculté conclut a une embolie cardiaque. Et on classa !'af
faire ! Pourtant, qui done la-bas .pourrait affirmer qu'il 
n'existe pas une noix dont l'amande contiendrait des sucs 
qui produisent l'embolie au cmur? et cela au bout d'un 
nombre de jours égal a celui de ceux écoulés entre le mo
ment ou le fruit a été cueilli et celui oü il a été absorbé par 
le patient voué a la mort ? Dv.ns ces conditions terribles, que 
peuvent découvrir les médecins d'une part et la justice de 
l'autre? C'est alors que le jugement doit se baser sur le 
calcul des llrobabilités comparées. 

Enfin, que la cause du décrs ait été naturelle, volontaire 
ou criminelle, la disparition de l\T. Langlais fut, á tous les 
points de vue, un gros événement, un malheur pour l'Em
pire. Ainsí s'évanouissaient toutes les espérances de régéné
ration de l 'état financier du :\lexique sur laquelle reposait 
la consolidation du régime impérial et sans laquelle son exis
tence meme devait etre compromise. 

Cependant, ~I. Langlais avait fait deux éleves clans les 
acljoints qu'il avait amenés de France, MM. de l\Iaintenant et 
de l\1ondésir, deux financiers d'élite. Ils avaicnt collaboré 
avec le maitre a l'établissement des projets remarquablement 
con9us et élaborés en vue de la réorganísation des finances du 
pays. Ils avaient été initiés a toutes les idées de l\f. Langlais 
et l'un d'eux, l\l. de l\Iaintenant, pourrait sans doute pren
dre sa succession et ne pas laisser péricliter l'muvre entre
prise. Le l\1aréchal l'espérait. l\1ais ce jeune financier pour-
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rait-il, au milieu de cette société gouvernementale et finan
ciere si jalouse, si intransigeante et si réfractaire aux réfor
mes nécessaires et destinées a imposer l'ordre et l'honneteté 
dont beaucoup ne voulaient pas, acquérir la notoriété et la 
confiance que M. Langlais avait eu tant de peine a gagner, 
malgré qu'il fut si puissamment appuyé, soutenu par l'inter
vention personnelle de l'Empereur Napoléon? C'était la un 
poinf d'interrogation grave, reooutable. 

~faximilien, fortement ému par le coup douhle qui venait 
de le frapper : le rappel des troupes frarn;aises et la mort 
de M. Langlais, partil vouloir entrer franchement dans une 
voie de gouvernement plus conforme a ses intéret.s. ll s'était 
décidé, depuis quelque temps déja, sur les instances du 
~laréchal, a changer son ministi•re, afin de le reconstituer 
d'apres de nouveaux principes et d'y faire entrer M. Lan
glais, avec le portef euille des finances. ll ne pouvait plus 
remplir cette demii,re condition; mais il reconstitua néan
moins un cahinet oü il fü entrer des hommes qui ne réali
saient pas encore la perfection, mais qui, tout au moins, 
avaient sur leurs prMécesseurs l'avantage de n'Nre pas des 
ennemis avérés de l'intervention fran~aise et ele la politique 
qu'elle préconisait. Cependant, ils ne satisfaisaient pas com
pletement tous les gens désintkfe..c;sés, soucieux de la con
solidation de l'Empire, qui auraient désiré voir confier le gou
vernement á des hommes de valcur, mcmc plus ou moins 
rtrangers au pays, ayant l'avantage de n'appartenir á au
cun partí et d'etre ainsi plus indépendants dans la gestion 

des affaires. 
Maximilien compléta ce petit coup d'Etat par quelques 

mesures secondaires ctrmontrant qu'il comprenait enfin la 
nécessit.é de réduire les dépenses publiques. C'est ainsi qu'il 
diminua le nombre des ministres et ministere..c;. Il n'en resta 
plus que cinq : c'était, en véritr, hien suffisant. On put 
ainsi grouper divers services et supprimer bon nombre d'em
ployés. En outre, il opéra des réductions importantes dans 
les services particulirrs aff ectés a sa personne. 11 supprima, 
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en~n, ses deux cahinets, civil et militaire, ou, sans nul profit, 
m~1s en ent~vant souvent l'expédition des affaires, grouil
la1_ent une nuee d'employés de toutes nationalités, des Autri
ch~ens,, d;s ~elges, des nusses, des Mexicains, qui poti
na1ent ~L i env1 quand ils ne frondaient pas, et, avec ensemble, 
dévora1ent le hudget a helles dents. Un simple secrétariat 
rempla~a ces impédimenta dispendieux. 

1~ était un peu tard pour fermer la caisse, alors qu'elle 
éta1t presque vide ! Aussi une mesure, plus grave encore par 
ses conséquences, allait s'imposer par la force meme des 
circonstances que créait la pénurie des ressources. On fut 
obligé de réduire les appointements des hauts fonctionnaires 
des ministres en particui'ier, auxquels on n'alloua bientó~ 
plus que la moitié des tarifs. 11 est aisé de comprendre 
qu'avec un pareil systi•me, si obligatoire qu'il fut, on devait 
produire des effets désastreux en développant, d'une part 
la tendance a la concussion et de l'autre, en anémiant forte
ment la fidélité et le dévouement d'un grand nombre de fonc
tionnaires. Tout se tenait dans ce malheureux édifice et tout 
se désorganisait ensemble. 

Cette_ situation financicre déplorable conunen~ait a porter 
ses ~rU1ts partout; le manque de confiance et d'argent para
ly_sait le c_oncours de_ tout ce qui était dévoué a l'Empire et 
developpmt la hard1esse de sr_s ennemis ainsi que leurs 
moyens d'action. Dans ces conditions, les populations hon
netcs étaient impuissantes a maintenir la tranquillité Ja ou 
elle était complete un an auparavant. Les régions non occu
pées par les troupes frarn;aises, qui ne pouvaient pas etre 
pa_rtout, étaient dans une insécurité complete qui anéantis
sait toutcs l~s transactions et donnait libre cours aux exac
tio11s qui ruinaient le pays. Sans parler de nombreux inci
dents facheux mais de pcu d'importance, il se produisait 
parfois de gros événements du plus déplorable effet. C'est 
ainsi que, vers la fin de févricr, un grand conrni de marchan
dises, tl'une valeur de plusieurs millions, se rendant de Tam
pico a San-Luis, escorté par des troupes impériales, fut 
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attaqué et, peu défendu par l'escorte dont une par~e passa 
a l'ennemi, il ful capturé, produisanl une pe~ 1m~1ense 
au conunerce. En outre, a la mcme époque, la pellte_ ville d_e 
Tlaxcala, pres Puebla, ful enlevée par une bande qu_i _fil pr1-
sonnicre toule la garnison mexicaine, le préfel pohtique et 
ranconna cruellemenl la population. Non loin de la, on enle
vait a son escorte une forte somme d'argent envoyée par la 
compagnie du chemin de fer de Vera-Cruz pour payer ses 

ouvriers. . 
Tout cela se passait dans la contrée que nous occup1ons 

depuis quatre ans et que traversait la roule de Vera-Cruz, 
notre unique ligue d'opération. 

Enfin, pour mettre le comble a cette situation _d~oncer
tante survint, dans les premiers jours de mars, un evenement 
qui, ~n raison de l'importance des personnalilé~. qui fui:ent 
les victimes fut absolument déplorable, hum1hant meme 
pour le Gou~ernement et l' Empereur qui avaient manqué de 
prévoyance et n'avaient pris aucune mesure pour l'emp~h~r. 

J'ai déja fail connaitre l'arrivée a M~xico d'~ne 1~nss1011 
beige portant aux Souverains du }lex1que nol1ficat1on d_e 
t'avenement au treme de Léopold ll. Son mandal remph, 
la mission repartait pour l'Europc et, le 5 mars, quittait la 
capitale dans une diligence spéciale, mais sans escorte. C~t 
oubli des reoles les plus élémentaires pour voyager au Mex1

-

que ne peui° ctre re¡irod1é a ces Européens qui croyaient ~e 
pays pacifié, tout au moins sur la route de Vera-C1:uz: ma~s 
¡¡ est absolument impardonnable á l' Empereur et a l hnpc
mtricc qui connaissaient ou avaient le devoir de connaitrc 
Ja situation tlu moment. Aph\s tout, par amour-propre, Leurs 
.Majestés ont peul-l~tre rnulu_ cacher l"é_tat tl'i1:séc~rit~ oü 
on se trouvait po111· faire cro1re en Belg1que qu on etait en 
paix a r intérieur tlu nouvel Empire; elles se contenterent 
pour toute sauveganle lle !aire accompagner les membres de 
la mission par un officier mexicain, officier d'ordonna~ce 
tle l'Empercur ! On va voir comment ce raleureux guerner 

remplit son role. 
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, La berline gravissait péuiblemcnt la longue cote qui 
s éleve sur le flanc de la Cordillere pour atteindre le fameux 
col de Rio-Frio, célebre par les crimes et les attentats qui, 
de tous temps, s'y étaient commis sur les voyageurs · on 
n'étai~ gucre qu'a une dizaine de lieu~s de Mexico, lors~ue, 
soudam, une troupe de bandits sm•crissant du mac1uis fai-

. " ' saient feu sur la rniture et, tirant avec une précision bien 
r_are pour d~ g:ns \le cette espere: tuaient un offü:ier beige, 
heutenant el artillene, Je comte d Huart, aide de camp du 
comte de Flandre, et ble.-;saient trois autres membres de 
l'ambassade. Les survivants bondirent de la rniture qu'entou
raient les brigands, firent feu avec leurs revolvers et char
gerent avec leurs sabres pour repousser les agresseurs; puis, 
un moment dégagés, ils remonterent dans la voiture qui partil 
~u. galop, emportant le malheureux officier tué, ainsi que 
l a1de de camp de l'Empereur du Mexique. Celui-ci, au dé
part, avait pris place sur l'impériale, a coté du conducteur, 
sans dou~e po~r surveiller au loin le puys; des qu'il ape~ut 
les band1ts fa1sant f eu sur la voiture, H se cacha sous la 
báche et s'y bloltit entre les malles; il ne reparut que lors
qu'on arriva au premier poste. Je suppose que lorsque les 
m~mbres de la mission le virent réapparaitre, ils ont dú 
lm,. adress~r quel<1ues cornpliments ele circonstance; mais 
qu 11npor~a1t la honte a ce misérabl'e? il avait sauvé sa pea u! 
Les offic1ers de l'anuée impériale n'étaient pas tous sem
blables a celui-lú, mais il )' en avait malheureusement beau
coup trop de son espi•ce. Ce qui est plus incro,;able encore 
c'est qu'au lieu de faire passer cet ignoble ~oldat devant 
un conseil de guerre et le Mgrader ignominieusement Maxi
milien se contenta lle l'obliger a donner sa démission. 'c'étail 
s'en tirer a bon comple. 

Cet événernent comporte, en outre, un corollaire peu 
flaUeur pour les aptitudes combatives d'un grand nombre dt' 
Me~!caíns. A quelque distance, 3 ou !00 mctres a peine, en 
a~1ere de_ J_a rniture des officiers et cliplomates belges, ve
na1t la d1hgence publique régulicre. Elle était pleine de 
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voyageun;, tous armés. Or, ceux-ci, des qu'il's entend~rent 
les premicrs coups de feu, sauterent a terre et se cachere~1t 
dans les hroussailles. lls ne rcparurent que longtemps apres . 
la disparition des handits. Et pourtant, s'ils avaient couru 
au secours des autres, les brigands se seraient prestement 
sau\'és. Quel contraste entre ces deux catégories de voy~
geurs ! Les Belges se sont ti·i•s honorablcment comportes 
en hommes de cO'ur et d'énergic; mais les autres .... ? 

Ce malheurcux é\'énement produisit a Mexico une grande 
t'.•motion a la ville cmnmc a ih cour, .surtout dans le creur 
de J'lm;)él'8trice Charlotte qui se sentit profondérnent hu
milire ¡,ar la rnoralité tl'un pareil attentat sur ses c~mpa
triotes. Quant ft )laximilien, il ne sembla pas en tll'er le 
mointlre cnscignement. Et pourt<1nt, il commen~ait a etre 
imprcssionné par la situation gi~né•rale ; ma!s, ~1e dis~erna1~t 
pas la véritablic cause des mécomptes (!l~I l't>nerva1:nt_, il 
.-;'en prit inconsitlt'·r{·111e11t aux hommes qm pourtant eta1ent 
hien innoeents. c·est ainsi que persuadé qu'il avait été• mal 
.servi en Frunce, il en rendit coupable son ministre a París 
qui n'avait pas su soutenir ~s intércls aup1:es du Gomerne
mcnt fran~ais. Il retira sa confiance a ce d1pl~~nate e~ n·1~1-
pla<;a )1. Hidalgo par le général Almon~c, q~ 1~ sava1t .tre~ 
a
1
,pr{•cié ú. )a cour de ~apoléon et qu'1l n'cta1t p~s ~ache 

cl'éloi11ner de Mexico ainsi que de sa cour, foyer d'mtr,gues 
dans lesquelles Almonte était forcément entraiI~é, mais ?ans 
un sens qui ne plaisait pas a la camarilla. Ce neux sernte~r 
avait !'esprit droit, pondéré, et voyait avec regret la v01e 
néfaste dans laquelle on poussait l'Empereur. C'étai~ do1~c 
encore une faute d'éloigner un des rares hommes dernues 
et sind•res qui l'entouraient. 

Du reste, ce changemcnt tle di¡,lomate a Paris était trop 
tardif et, en.a1lmettant que le général Almontc, bien en cour 
aux Tuileries, eut pu antérieurement obtenir de meil\eurs 
résultats que :M. Hidalgo, il était évitlent qu'il serait désor
mais impuissa.nt a. rien modifier tlans les projet_s du_ Go~YC~
ucment fran~ais; car l' Empereur Napoléon avall pr1s, vis-a-
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vis,_de ~n Par~en~ent, ~les engagements trop fonnels pour 
qu 11 put les neghgrr, a moins d'un événement brutal tel 

' ' qu une rupture avec les Etats-t:nis. En effet, le discours du 
tróne, prononcé le 22 jan\'ier et dont les déclarations furent 
connues a ~rexico ¡_\ la fin de février, ne devaient laisser 
aucun espoir, meme a )faximilien. Ces déclarations étaient 
si ,forme~les_, a~compagnées de considérations si précises, 
qu elles 111d1quaient. une YOlonté inéhranlable d'en finir. 
, ,« Je 111 'entends awc l'Empereur )Jaximilien pour fixer 

I ,epoque du rap¡,el de nos troupe~'-, afin que leur retour 
s effectue sans compromettre les int11rets frall(;ais que nous 
avons été drfendre clans ce pa~·s lointain. n Comment J'Em
pe~ur, éclairr par toutes les corre.c;;pondances du Maréchal, 
a-t-il pu formulcr un pareil cspoir? Mais ce qui 1>asse les 
homes de ma compréhension dans ce discours impérial e ·est 
le roup d'encensoir que Napolron 111 envoie aux Etats~l'nis: 
u !,a Franee qui 11 ·oublie aucune noble page de son bistoire, 
fa!t des \'<~u_x ~i11ceres pour la prospérité de la grande Répu
b~iqu~ a11.1enc~unc et pour le maintien de relatio11s amieales 
b1e,11tot St'Culaires. L 'émotion produite aux Etats-l"nis ¡,ar la 
presente tle no~re armée sur le sol mexicain, s·apaisera t1c
va11t la fra11cl11se de 110s drclarations. Le peuplc américain 
comprcndra que notrc cxpí-ditio11 á laquelle nous l'avons 
~onvié, 11 'était pas 011posée a ses intérets. Deux nations 
egalcmer,1t. jalouses de leur indépcndance, doi\'ent éviter 
toute demarche qui engagerait reur dignité et leur hon
neur. » 

C,'r_tai~ hien peu co1111aitre le caracti•re et la mcutalité des 
-~ 111l'l'ICams du Xonl pour tenir un parril langagc ú Jcur 
Pganl, et _se hcl'l·er de si formidables íllusions. Les politieicns 
l!e la )f ais~11:Bla11che ont clú {•1H·ouver une llourc gaieté e11 
lisant ees JO!ies phrases sentimentales qui, ¡\ Paris. arnient 
s~ulev~ les hraYOs des gens de ra politique. Oui, la Francc 
n ouhlie pas les nobles pages de son histoire; mais I 'Améri
que les oulilie ! La Répuhlique américaine n · a que faire des 
VCPux de prospérité que lui adressent les autres Gouverne-

í 
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ments; elle entend assurer elle-mrme cette prospérité; elle 
ne connait pas les sentiments platoniques; pour elle, « les 

nffaires sont les affaires ! » 
Quoi qu'il en soit de cette déclaration impériale, il n'en 

ressortait pas moins, tres formellement, que Napoléon lll 
s'entendait avec Maximilien pour fixer l'époque du rappel 
des troupes; mais il cut été plus vrai de dire qu'il s'effor~ait 
de s'entendre. En effet, cette parole si solennel\l) aurait du 
Nre pour I' Empereur du Mexique un son de cloche d'une 
implacable éloquence. Mais Maximilien ne l'entendit pas 
ainsi pow· répondre aux démarches de Napoléon III. Celui-ci 
envoyait bien M. Saillard uupres de ~laximilien, et, si ce 
diplornate habile, obligó a certains ménagements protoco
laires, ne voulut pas brutaliser les imprcssions du jeune 
Empereur, il précisa cependant tres clairement l'objet de la 
mission que lui avait confiée son Souverain. Mais la potion 
était trop édulcorée; elle ne produisit pas l'effet attendu. 
Maximilien ne voul\Jt rien savoir. 11 erra dans de vagues 
propositions, de vaporeuses déterminations, mais il ne con
clut rien. C'est a peine s'il avait l'air de prendre au sérieux 
le role et le caractere du plénipotentiaire de Napoléon III, 
qu'il laissa a Mexico et courut se replonger dans les délices 
de Cuernavaca, sous les cajoleries d'une beauté mexicaine 
et les exhortations mystiques du Padre Fischer. Quelles oppo-

silions? 
Dans ces conditions, le haron Saillard, apres s'etre mis 

cl'accord avec le Maréchal et d'apres son conseil, se décida 
a repartir. 11 y avait pourtant quinze jours a peine qu'il était 
arrivé, mais il ne lui avait pas fallu plus longtemps pour 
reconnailre qu'on ne pouvait rien tirer de l'Empereur du 
lúexique. 11 partit pour Vera-Cruz ou il devait stationner pen
dan! quelques jours. Ce n'était, en effet, qu'une fausse sortie 
convenue avec le Maréchal, destinée a impressionner et a 
faire réfléchir Maximilien; d'autant que le maréchal Bazaine 
devait faire, pendant ce ternps, des démarchcs directes au
pres du Souverain pour le faire sortir de sa torpeur ou de 
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son mauvais rnuloir. )lais cctte manreuvre arnrta comme 
les autres, et le messager de l\apoléon 111 reprit le paque
bot pour aller ~end_re compte de l'avortemcnt de sa mission. 
Qu_e fa1re, en_ vente, avec un chef d'Etat comme .,laximilien 
qm ne voulait nen faire ? 

_~laximili~n s'était sans doute imaginé que la cléclaration 
f?1te par 1 ,Empereur des Fran~ais a l'ouverture du corps 
lrg1slahf, n éta1t qu'une ~atisfaction platonique donnée aux 
unpat1ences _du_ Parlement et de l'opinion publique en Francc, 
et que la m1ss1on du baron Saillard n'était qu'une sanction 
appa_rente de celle déclaration. ll crut alors d'une habile 
pohllque de se soustraire a une entente forme11e et p é . 
avec a· 1 . r c1se 

_ce ip omate au SUJel du retrait de nos troupes, ce qui 
aurait rendu vames toutes les démarches qu'il comptait 
tenter pour reculer le plus possible cctte {•chéance et notam
ment celle dont il avait cliargé le commandant il'état-m~jor 
l'.orsel, s~n ancien chef de cabinet, qu'il envovail' en ~is-
swn auprcs de Napoléon !H. · 

Ce malheureux prince était voué a toutes les i!lusions. En 
tout cas, cet a~te était d'une diplomatie médiocre. 

11 est vrm, el autre part, dans la mrme affaire mais dans 
un ordre mverse, que le Gom·ernement fran~ais commit un 
acle encore plus maladroit et qui eut des conséquences bien 
plus graves C t t f • , · . ' · · e ac e ut la smtc et la cons(•quence de 
l att1tude qu'avait déja tenue le Gouvcrnement de l'E 
Napoléon Yis-a-vis des Etats-l'nis Je "1·s le Go ,mpereur . · " uvernement 
p_ar~e qu_e :'lapoléon III a cédé' en cette affaire franco-amé~ 
r1carnc, a ,ra pres_sion de son cahinet et de ses conseils. Cette 
atl1tude n arn1t Jama1s été dans son tempérament. 
. En effet, aussitót a pres la déclara tion formulée dans son 

d1sco_urs du tróne au sujet du rappel de ses troupes, son 
mm1stre des AITa1res étrangeres, ~l. Drouin de Llmrs, faisait 
demander au Gouvernement des Etals-lnis par ,,· de 'l tJ 1 . . ' ' ,t • ,t Oll· 

_w on, . son mm1stre a Washington, l'assurance qu'il main, 
hendra,1~ a_u morns a l'égard du ~lexique une stricte neutra
hté. C etmt une lourde faute qu'un diplomate prudent et 



avisé n'aurait pas comrnise. Pourquoi relancer ainsi un 
lirvre qu'on désirail voir resler au glle? 11 fal\ait attendre 
el ne pas prendre les devants. Qu'avait-on tant a craindre: 
pour mellre un tel cmpressement a offrir un os iL ronger a 
cet o"re plus maussade el plus malin que belliqueux? On 

o • 1 
n'avait pasa redouter, je pense, qu'il enrnyát tout a coup es 
quelques monitors a vapeur dont il disposait bombarder 
\'era-Cruz. Alors pourquoi cet acle de condesccndance, de 

faiblesse non fondée? 
L'Empereur des Fram;ais avait parlé a son peuple pour 

lui faire connailre ses intentions; cela suffisait, car celle 
¡,arole élait entendue par Je ~onde enlier. Si qu,elque pui:: 
,anee avait des oh~ervat1ons a fonnuler, elle n ava1t qu a 
Je faire par son représentant auprrs de nolre Gouverncmenl. 
Principalement, en ce qui concernait les Etats-Unis, il im
portait au plus haut point de leur laisser ]'embarras d'atta
cher le grelot. Pourquoi leur demander l'assurance d'unc 
neulralilé, puisqu'iL la suite des événernenls de Bagdad, 1ls 
l'avaient eux-memes tres soigneusement affirmée en prenant 
toutes les mesures matériel\es nécessaiI,es pour la garantir 
contre les emballemenls possibles de Jeurs troupes de fron-

tiere . 
Si les Etals-l"nis croyaient pouvoir dcmander a la France 

des affinnations plus catégoriques, plus précises, il conve
nait de Jeur en laisser l'iniliative; j'ajoulerai surtout !'em

barras et la difficullé. 
D'ailleurs, il est des circonstances oii il est préférable 

d'attendre une atlar¡ue que de provoquer une riposte tou
jours moins réfléchie, moins pondérée que la premiere. Cela 
parait surtoul vrai en diplomatie. On aurait assurérnent 
évité la réponse qui nous fut faite, réponse d'une habileté 
qu'avait fait naltre notre maladresse, et d'une audace ins
pirée seulement par notre pusillanimité. Cette répons_e est, 
en effet, extraordinaire. En d'autres temps de notre h1stoue 
elle n'eut pas été accueillie comme elle le ful alors par le 

Gouvernement de la France. 
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La jactance qu'arnit déja signalée et dédaignée :.\"apo
léon 111 était devenue de J'arrogance devant laquelle son 
Gouvernement, son Parlemcnt allaient s'incliner ! 

11 faut ccpendant reconnaitre, commc circonstancc atté
nuante, qu'il y avait en France une opposition qui soulenail 
110s ennernis d'alors et leur inspirait celle arrogance qui, 
grace a elle, devenait sans danger probable. 

Le 12 fél'rier, M. Seward, ministre des Etats-Unis, ré
pondait au Gouvernement fran~ais : 

« Les Etats-l'.nis ne peuvcnt supposer que l'Empereur se 
proposc d'établir au )lexique, avant de retirer. ses forces, 
les institutions memes qui Jcur déplaisent et qui justifient 
matériellernent les objections soulevées contre son inlerven
lion. "lous regardons, au contraire, l'Empereur comme nous 
ayant annoncé son intenlion immédiate de faire cesser Je 
service de ses armées au Mexique, de les rappeler en 
France et de s'en tenir fidelement, sans aucune slipulation 
ni condilion de notre part, au príncipe de non-intervenlion 
sur lequel il .est désormais d'accord avec les Etats-Unis. 

« La Frunce n'a que faire de retarder d'un instant la re
traite promise de ses troupes, par quelques craintes que les 
Etats-Unis se montrent infidcles a la polilique qu'ils ont 
loujours pratiquée, et qu'ils s'éloignent de la regle de con
duite qni a élé donnée par Washington lui-méme. 

« Nous serons charmés lorsque l'Empereur nous donnera 
!'avis cléfinitif ele l'époque a laquelle on pourra cornpter que 
finiront les opérations militaires de la France au Mexique. ,, 

Cette réponse est inqualifiable et constitue un documenl 
rliplomatique dont, sans doute, il n'exisle point aucun simi
laire dans les chancelleries des nations policées. Quelle mau
vaise foi et quelle morgue prétentieuse ! 

D'abord l'Empereur n'avait rien prornis aux Elats-Unis; 
il avait seulerncnt fait connaitre ses intentions et M. Drouin 
de Lhuys avait simplement demandé l'assurance de la neu
lralilé des Etats-Unis. On n'a done pas voulu répondre fran
rhPment a la rlemande formulée. 
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Le Gouvernement franc;ais n'a pas annoncé qu'il ferait 
ces~er imm/idiatemrnt le servicc ele ses nnn{,es au ~f exiquc. 
11 a précisé, au contrairc, qu'il allait s'entemlre pour fixer 
l'époque de leur rappel, de maniere u ne pas compromettre 
les intércts franc;ais e11gagés au Mcxique; ce qui est r opposé 
tle ce que dit la réponse américaine. 

Le deuxicme paragrapl1e est phénomfoal : u La France 
u'a que faire de retarder d'un inst.ant la retraitc promise de 
ses troupes. » Cette assertion est injustifiahle puisque la 
France a. dit. au contraire encorc, qu'ellc a.vait des intérets 
ü sauvegarcler. Le reste n'est que du verhiage ab:-;olument 
hors ele la question. 

En fin, la 1léclaration fi11ale : 11 ~ous serons charmés .... » 

est tout simplement chamumte. On ne peut vraiment Nre 
plus accommodant et plus ironique ! 

Les Etats-l'nis ont cu de la chance que la. France et son 
Gouvernement. aient cha11gé leur tempérament d'autrefois, 
surtout celui qui soutenait la cause de l'émancipation de la 
jeunc Amérique contre l'Angletene. Alors, elltln'aurait ac
ccpU• de qui que ce ful un 11areil langage. 

Hélas ! la Francc fil scmhlant ele ne pas comprendre et, 
tout en tournant tres hahilement les apparences de condes
cendre á une injonction comminatoire, son Gomerneme11t fit 
connaitre. le G anil, les époques de rapatriement eles trou
pes, tout en Mclarnnt malicieusement « qu'il n'hé."itait ja
mais a ofl'rir ti ses amis les explica! ions qu 'ils demandnient ». 

Singuliers amis que nou~ avions la! Qu 'auraient. done fait 
des cnnemis ? 

Conclusion : cettc campagne diplomatique fut absolument 
déplorable. 

CHAPITRE V 

CAMPAGNE DE CALOMNIES 

Du 1" au 80 avril 1866 

Aggravatíon de la siluation de l'Empire, au dedans comme au dehors. -
Rapporls du l\larécbal. - Siluation militaire dilflcile. - Désastre de 
Santa-Isabel. - Le lieulenant Bastidon a Paras. - Prélenlions révol
tanles de• Ainéricains. - l\léconlenlemenl dana le corps espédition
naire. - Correspondances d'ofl1c1ers rran«;ais. - Aclion runcsle et 
allilude du général Douay. - Altilude de 6azaine. - Situalion et 
es.lslence privée de la colonle mililaire rranc;aise a Mexico. - La vie 

au quartier-général. 

La :-ituntion politique extérieure de l"Em¡,ire était done 
absolurnent grave et ne laissait guere 1l'espoir d'avenir aux 
esprits clairvoyants du pays, et. encore moins dans la. pensée 
du monde étranger. Ce qui était peut-ctre plus inquiétant 
c'est c¡u'a l'intóricur, et a tous les points de vue, politique, 
social et financier, la siluation s'aggravait de jour en jour. 
Si on 1Jouvait com,tater, en ce mois r.le mars 1866, une accal
mie dans les craintes causées par les Américains sur la 
frontiere, les appréhensions augmentaient au sujet de l'état 
des afTaires a l'intérieur. c·cst ainsi que, daus son rapport 
politique du 9 mars, s'exprimait le )lnréchal : 

« La situation politique ne s·améliore presque nulle part 
et cet état .stationnaire ::;'explique en songeaut que le Gou
vernement n ·a su inspirer aucune direetion aux autorités 
déparlementales. Presque partout les caisses des adnúnis
trateurs des rentes sont dans le plus complet dénument. Les 


